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~ombattr~ toures !es.ini;és; détruire r toutes les mégahtés sociales ; lutter sans 
!\.. t~ève jusqu'à. l'instauration d'une Société !!- / 

-!f ou, par l'égalité de tous les individus, la 
,, liberté n'étant plus un vain mot, l'humanité 

entière vivra harmoniquement. Tel est le j' 
but que poursuivent les anarchistes. 

W r J 
ÜRGANE COMMUNISTE-ANARCHISTE 

Para i ssan t tou s l es q ui nze j o urs . 
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« Xotre ennemi, 
n C'est notre .\laître. " 
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L'Ordre 
li y a hPll e luret te de le m1~s q ue je m'é­

tais aper <; u q ue, de même q uïl y a fagot el 
fagot, il y a aussi ordre el ordl"e ! 

Ce que ~L Clemenceau , par exemple, 
entend p<1r ce mot quand il dit qu'il « en­
voi e les so lda ts sul' le champ <les grèves 
pour maintenir l'ordre >>, ou encore, qu 'il 
« n e pel'meltra pas que l'ordre soit trou­
ble », c'est loul bonnement, à bi en peu de 
chose près, ce qu'entendaient par là 
Loui s XI\', 

1 
Louis X VI où Napoléon : la 

l égalité ! -
Or, vous tou s qui savez bien, ce que sont 

les lois et les r ègJements qui constituent 
l'ordre légal , il doit vous apparaître, com­
m e À moi , que l'ordre gouurnemental est si 
loin de 1'01·dre pouvant ètre conçu par votre 
pensée que. votre rai~oo n '11ésile pas à l'ap­
p eler le désordre, vojre même l'i11jus1e, 
l'ignoble gtlchis social. . 

Yous estimez, en efTe L, que l'ordre devrait 
r ésuller de l'entr'aide entre les hommes, de 
la \'ie pou r Lous, nor mal e et librê. 

Vous pensez que- les socié tés humaines 
bien ordonnées, devrai ent reproduire quel­
que image de la ruche abondamment 
poun·ue el peuplée, avec en plus , d·an s le 
cervea u de chaqu e. unité co mposant la 
ruche hum aine, cette conscience qui fait la 
b ea uté d e l'homme. 

Eh bien ! vous et moi nous nous tr.om ­
poos en nous imaginant que l'ordre devrait 
être cela ! 

Erreur! triple erreur! nous affirment nos 
maitres. Il n 'y a pas d'ordre hors de la lé· 
galilé ! 

L'ordr'e, la légalilé : c'est avant tout la 
sauvegarde de la propriété ; et, ce soul en· 
suite toutes les vilenies qui en résultent : 
l'esclavage de ceux qui n 'on•point de pra· 
prié té ; pénurie de loules sortes de produits 
pour les producteurs, la misère chez les 
créa teurs d e toutes richesses; la charge 
accablante pour les enfants, les femm es, 
les faibl es ; les maladies qu 'on ne peut soi­
gner, faute d'argent; l'homme de proie qui 
vous g uette et escompte vos "faux-pas; c' es t 
encore le li col qui muselle, et la bride dont 
on dirige Lous nos pas; ée sont les cerveaux 
ignorants el privés de vie, dont les pensées 
r ares sont toutes, n éantnoins, sugges tion· 
n ées. 

Oui , l'ordre bourgeois est tout cela; c'est 
cela q ue Clemenceau défend, que Jaurès, 
ou Loul autl'e unifié, arrivé au pouvoir, dé­
fendra. 

Yous ne nous apercevez donc pas , syn di­
calisles-r évolulionnaires, que vous troublez 
l a d igeslion de tous les gens comme il {a ut? 

Où <1llon s-nous, diselit-ils . en joignant 
pieusement les mains! Les patrons ne sont 
plus les ma itres chez eux ! lis ne peuvent 
plus renvoyer un ouvri er qui leur déplaît 1 

De p1'us, vous vou~ avisez de malmen er 
les renégats qui prennent fa it et cause, in· 
consciemm ent, pour leurs adversaires ; 
vous sabotez l' ouvrage; vous êles violen ts 
et partisans de l'action directe ; et, vous 
allez j u qu'à troubler l'ordre dans la rue! 

~la i s tout cela , mes amis, c'est d u désor ­
dre, vous d ira Clemenceau. 
~e lui objectez pas que Yous vou mo­

<1ucz de ~on « Ol'clre n; de cet ordre dont 
vousl mou rrez, qui fait de YOus la machine 
à produire. la bète de somm e épuisée par 
sa charge, ne lui dites pa que Yous èles 
l as de soufil'ir, ni que désor mais vous vou· 
lez Yi He el imposer votre droit à la Yie, par 
lou les moyens, serait-ce mème en trou-

hl an l la qui étude de la vie de C"eux qui 
r i,·ent de rn lre lrarn il. .\on, ne di tes point 
tou t cela il :.\l. Cleü1 enC"Ba u, car il \'ous ri· 
poslernil : H La société a le d roit rie Yivre ! n 
(lnlerpellalion: grère drs élecll'icims). 

C'est pa r çelle riposte qu' il a mis Jaurès 
au pi ed du mur. 11 lui a de1 11 andé encore, 
s i lu i, Jaurès, YOud ra i ~ laisser ses enfants 
sans pain, sous prétex te qu9 les mitrons n e 
~u'dr•aienl plus en fa briquer. 

Je ne sais a u juste ce qu·a répondu au 
Cl e1nencea u le g ros Jaurès; mais voici ce 
qu'Eglantine, ou loi, Lecteur, aurais r6pli­
qué doucement, si nous avi ons été, un ins­
tant, Ja urès. : 

« :\Ion vieux Clemenceau, tu n 'as cepen ­
dant pas encore la cervelle ra mollie au 
point de ne pas saYoir qu e les g révistes 
électriciens, qui sont en cause, font pa rtie 
de la société qui , dis-lu , a le droit rie vivre. 
C'est précisément parce qu'ils trouvent 
qu'ils ne vivent pas comm e ils a uraient 
besoin de vivre, qu 'ils ont refusé l'autr e 
jour de lnl\'ailler à l'illumina ti on de Lon 
salon el de ceux de tes copains . 

C'est là un simple geste pou r te fa ire en ­
tendre, à loi et à tes amis , quïl es t une 
partie de la société qui n·a pas sa parl 
de vie. 

Vois- tu , du res te, il en est d e même pour 
Lous les grévistes ! Je t'aurais dit volontiers, 
il en esl de même pou r Lous les prolétaires, 
pour Lous les ouHiers, et cela a urait été 
pure vérité ; mais j 'ai voulu t'épargner l 'in­
jure que lu aurais, sans doute, adressée à 
une partie d 'entre eux , en disant : bea u­
coup sont sa tisfa its ; d u moins, ils ne se 
plaignent pas et n e cherchent jamais à fa ire 
gr ève. 

Leur inconscience ne fail pas quïls vi­
vent davantage qu e ceux de leur camara· 
des qui se plaignent ; mais elle fait que'cé­
rélJral e~neht parlant, ils sont morts . 

Ainsi , tu sais que les prolétaires ne vi· 
vent pas! Tu n 'ignores point qu'ils sont ce­
pendant quelque chose dans la société ; q ue 
s' ils ne sont pas Loule la société, ils en sont 
tout au moins la partie principale, en fonc­
~ion el en nombre. 

Un vi eux carabin cornme toi soutiendra­
i-il qu 'un corps rit bien lorsque les lrois 
(lfuarls de ses organes sont malades? 

Tu me demandes ce que je ferais si mes· 
enfants manquaient de pai n, parce qu 'on 
ne voudra it plus en fa briq uer pou r moi el 
les miens? 

Eh bien , la chose est simple : 
J e sais que les grévistes, supposés, man­

gent tout comme moi, q u'ils produiront 
tout au moins pour eux s'ils le peuven t; el, 
que s'ils n e veulent pas travailler pour moi, 
c·esl qu'ils jugent que je ne les paie pas de 
retour. J 'i rai donc parmi eux avec mes 
mioches et je leur dirai: Il esl vra i q ue j us­
qu'à ce jour je n'ai participé d'aucune faço n 
à p1·oduire la plus faible par t de tout ce que 
je consommais. 

Si je travaillais, j'avoue que c'était fo r t 
inutilemenL. i\1ais puisque vous voilà décidé 
à vivre vraimen t el à consommer vos pro­
pres produits, je vien s par ticiper à votre 
travnil productif. 

Je suis évidemment for t maladroit et sais 
mieux construire une période que de plan­
ter un chou, mais je vous a iderai de mon 
mieux. 

:.\les mioches s'am u eronl aY~ les vôtres 
el j"espère q u'avec eux, ils auront J u pain. 

..\in i, leur aurai je parlé, el mon geste, 
vieux défemeur de l'ordre - si drôlement 
compris par toi! - serait vr<1iment la voie 
qui nous conduirait à lïrnrmonie sociale; 
à l'ordre tel que l'entrevoient ceux d'entre 
les ouvriers qui n'ont point Je cen·eau atro-

Tout en-toi de fonds, abonnements, à l'Administrateur. 

phié, Iorsquïls on l le loisir de penser ; or- 1 
dre qu i ne serait. pas établi au profil des 
uns et au détriment de~ au tres, et auquel 
tu pal'liciperais, non com me minis tre ou 
dépu té, mais sim plemen t cl bien plus no­
Llemenl com 111e 1c !tomme», qui sait pro· 
d ui re une pa rl de la r ichesse dont il béné­
ficie. 

EGL.\:-iTl~E . 

L'ASSASSINAT DE NANTES 
Le cabinet Cle menceau· Briand-Viviani , el 

avec l ui tou t ce q ue com pte de parasites et 
d'exploitèurs la secte hourgeoise, y com­
pri s la presse cap italiste aux abois, avait le 
cœu r g ros de la victoire remportée par les 
électriciens pa ris ien s. 

Il lui fa llait une r evanche; il se méfiait 
d'un coup identi que el prenait des précau­
tions pour que cela ne se renouvelàt pas. 

La grève de Xantes ful un prétexte pour 
venger le capital. 

C'est tellement vrai qu'un journal du 
Bloc a d it : cc Le coup des électriciens ne 
réussit pas deux foi s. >l 

.Avec ses bandes de flics el de pandores, 
toujours prêts à frapper, le gouvernement 
donna l'ordre d'envoyer ceux-ci sur les 
lieux . Selon leurs habitudes provocatrices, 
- n ous les avons bien vus à Limoges, place 
Sadi-Ca rnot nolamm_enl, mena çant, invec­
li van l g rossièrement les curieux et prome­
neurs qui n e cc chirculaient » pas assez vite 
- l es bagarres fu ren l ioérilable~. Les gré­
viste, fra ppés à coups de sabre, se défen­
di ren l co mme ils" purent, el force dut res­
ter à la gendarmerie parce qu'elle commit 
un crim e. 

En effet, un coup de r evolver fut tiré et 
tua un gréviste, un père de fa mille de qua· 
Lre enfa n ts, Victor Charles. '-

Voil;t le bilan de cette journée. 
La presse bou rgeoise a bien essayé d'ac· 

créditer le brui t sui vant lequel, un gré· 
visle a u rail li ré sur un policier ; mais, c'é· 
Lait tell ement "'absurde, qu'elle a fini par y 
r enoncer. Elle n 'en a pas moins un crime 
_de plus sur la conscience. 

Le ministre rarli cal Cle menceau et les 
minis tres socialistes : Briand et Viviani, 
peuvent donc aussi ê tre fiers de leur œu­
vre. 

Et pourquoi ci:i lle tuerie ? Parce que des 
ouvriers charbonniers et dockers récla­
maient un peu plus de mieux-être : 8 heu­
res el 6 fra ncs. Comm e on ne voulait pas 
faire.droit à leur légitime réclamation , la 
grève fut d~clarée . Elle était admirable· 
ment cond uite j il fut convenu que les pre­
miers, des charbonniers ou des dockers qui 
obtiendraient sa tisfact ion, n e reprendraient 
le travail que quand les autres auraient 
aussi obtenu gain de cause. 

C'est bien celle sol ida rilé et cette Lena 
cité dans la lulle qui a gêné le gouverne­
ment. Pourtan t les grévistes usaient d' un 
d roit reconnu 1wr la loi. ~lais ceux qui onl 
la charge (?) de faire respecter la loi, la vio­
lent eux-mêmes. Les exemples fourmillent. 
Les parlementaires peuvent en fabriquer 
des lois, toutes se relournen l con tre la classe 
ouvrière el quand on voit des camarades, 
de cette même clas e, au moment des élec­
tions, s'engueuler, se déchirer même pour 
un candidat de leur choix, rabachant tou­
jours qu'i l marchera de cc ravant >là la con­
quête des pouvoirs publics, les crimes de 
Fourmies, Châlons, La :.\larlinique, Limo­
ges, ~antes, etc .. deuaient définitivement 
les faire réOécbir en constatant que tous les 
gouvernements sont néfastes. 

.\ou n·a\'Ons pas encore tout llil de co 
qui 'e l passé de monstrut'ux <lan - celle 
g rève. X6us rmpruntcrous au Jlati11, jour 
nal capilali-;Le el gouvernem<>ntnl, la dc1H\ 
che suirnnle : cc A quatre heu res environ, 
les gendar me peu vent rallier les bureaux 
du port. Douze arrestations ont éle opérée , 
nola mmen l celle du citoyen Blanchart, e­
crétaire de la Bourse du lr<waiL Yictime, 
croil-on, d' un ma lentendu et gui a été asse.:: . 
zn.almené par les agenls; µa éte relùché. n 

C'est un arnu . .i\Iais qu'a\'ail donc fait 
Blan chard'? Voyez son crime : ,\u cours 
d' une bagarre, il voit chanceler un cama­
rade auquel un coup de sabre venait de 
fendre la tète, il le prenc:). par le bras, le 
souti ent el se met en devoir de le conduire 
dans une pharmacie. 

Voilà ce qui lu i a va lu un pa sage à tabac 
en règle. · 

Pour que d isparaissent ces tueries el ces 
abus, il faut qu e les ouvtiers grossissent de 
plus en plus les rangs syndicaux el y élu· 
clien t les moyens propres à hàter la grè\'e 
générale qui brisera les rouages de celle 
vieille sociêlé vermoulue, sur les ru ines de 
laquelle en naîtra une faite d'harmon ie et 
et de bien ·êlre égal pour Lous. 

Nous nous eflorcerons, ayec Lous les 
moyens à notre d isposition, à faire le plus 
de propagande possible en ce ens. 

Raoul LAFOND . 

hA FENÈT~E OOVE~TE 

M. Viviani, qui entoure le programme 
gouvernemental de réformes ouvrières des 
p lus belles fleurs de sa r éthoriq ue, a donné 
du ministère du travail dont il es14 pre· 
mier titulaire, une définition qui a frappé\ 
les imaginations attentives. 

cc Le ministère du travail , é\ ·t-il dit, est 
une large fen être par laquell e le gouverne­
ment a perçoit les travailleurs ll, et presque 
tout le monde a trouvé cela très hi.en, 
qu' une fenêtre soit ouverte iur le monde du 
travail pour en observer les eflorls el les 
misères. Un sourd grondement s'y fais;lit 
en tendre, dalis .ce monde qui n'était -guère 
soumis jusqu'ici qu 'à la surveillance admi 
nistralive d 'une sor te de police S{>éciale. 
L'agitation qui s'y révélait pouvait attein· 
d re des proportions inquiétant'es et c'est 
ainsi que M. Clemenceau lui-même, s'avi­
sant d'y pén étrer un jour comme on des 
cend da[ts une fosse aux émanations délé· 
lères, s'oolen dit féliciter universellement 
pou r son grand cou rage. On espère que la 
fenêtre ouverte deviendra quelque jour une 
soupape opportune. 

Le LraYail, jusqu'ici livré à l'arbitraire 
des puissances d'argent, sera donc régie· 
menté comm e tout le reste et l'ouvrier, 
dont le salai r e devient de plus en plus mo­
deste, ne sera plus par la suite qu'un seul 
outil qui n 'aura même plus moyen d'exer­
cer, pour sa vie privée elle même, ses facu l 
Lés d' initiatives. Lorsqu'il réunira les qua 
lités voulues pour être soumis à l'exploita­
tion industrielle et commerciale, on le fera 
travailler dix heures, pas plus; son salaire 
subira des retenues fixes qui ser\'iront plus 
tl\rd à dorer sa vieillesse aléatoire de quel 
ques douceurs. Des inspecteurs passeront, 
qui l'obligeront à une hygië·ne officielle, à 
une existence uniforme Mupée régulière 
ment du · repos hebdomadaire. Il ne mau 
que plus que de Je loger dans des demeu 
res spéciales à proximité de la !~brique el 
appropriées à son genrede travail. On pour­
ra aus'>i ·lc nourrir d'aliments confection· 

1 
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nés particulièrement pour le degré de vi- l 
gueur musculaire exigée pas son lrarnil 
personnel. .\I. \'iviani est un homme à 
l'imagination assez féconde pour ne pas 
oublier d'appliquer un seul point de ce pro­
gramme. 

Et J'ouvriér sera enfin heureux. « Pres­
que comme sous l'Empire n, pourront dire 
les vieilJes personnes au chef branlant. 

Est-ce à dire que la conception que pos­
sède ~I. Viviani du travail et de la popula­
tion ouvrière soit la bonne? Nous ne le 
croyons pas. 

Xous sommes, nous aussi, partisans d'ou­
vrir une fenêtre et même plusieurs portes 
sur le monde du travail. Xous voudrions 
même que les travailleurs puissent atlein­
dr~ définitivement le grand air et œuvrer 
dans la plénitude majestueuse de la liberté. 
Là, plus ne serait besoin de fenêtres ouver­
tes pour observer le travail, le surveiller' 
et réglementer sa vitalilé. La puissance de 
son efîorl continu s'exprimerait assez haut 
pour réduire autour de lui les végétations 
mauvaises, les parasites qui s ubsistent de 
sa prod uclion e l se multiplient sans limi­
tes. 

Mais ce n'est pas ce qu'a voulu ~1. Vi­
viani, son intention n'est pas d.'accorder la 
liberté à ceux dont il semble prendre les 
intérêts. Le travail devient, à notre époq ue, 
une force avec laquelle il faut compter et le 
ministre ne lient pas à lui donner de l'air 
en ouvrant sur lui de larges baies. Sa fenê­
tre ouverte servira aux fonctionnaires de 
Ja République poqr observer ce qui s'y 
passe. 

~lais l'administration est généralement 
assez aveugle pour ne pas s'apercevoir que 
l'ouverture ne sera pas toujours assez large, 
et qu'un jour vieirdra où la poussée sociale 
provoquée par la fermentation méconnue, 
fera tout sauter. 

Henri DucH:\1AxN. 

0 doulellr, ô honte, de voir des humains, 
nos frères, en venir aux mains avec leur 
propre espèce, comme des bêtes de s:ing, 
pour s'égorger entre eux, armés par un 
homme qui reste par derriè~·e à l'écart, el 
rit ! 

SHELLEY. 
( Œu'lires poétiques.) 

. ) 

Syndicalisme & Décorations 
( 

Dans le numé\O 610 de la .Typographie 
Française, organe oIIiciel de la Fédération du 
Livre, il nous est permis de lire ce petit en_ 
trefllet du comité central de ladite Fédéra­
tion: 

« Nous sommes heureux d'ajouter à la liste 
de nos amis récemment nommés o1Iiciers 
d'académie, nos confrères Ch~rles Delb, mem-

1 bre de la Commission départementale du tra­
vail, président de la section de Châlons-sur­
.Marne, et Eug.-Charlcs Maillot, typo pari­
sien. » 

Après le ruban ronge décerné à Evrard, <;l.u 
syndicat des mineurs du Nord, des nouYelles 
nominations vien,1ent légitimer les dires et 
les écrits des syndicalistes révolutionnaires 
lors ci'e la créalion du ministère du travail. 

Ces rubans de corruption démontrent une 
fois de plus le but de ce ministère dè, désorga­
nisa lion sociale qui. s'efforce d'arrèter l'élan 
ré\'olutionnaire et détourne la classe ouvrière 
de son véritable chemin : la transformation de 
la société actuelle. 

Que le comité ceni ral du Livre se montre 
satisfait et heureux des distinctions dont héri­
tent ses amis, nous n'en sommes pas surpris. 
Le pontife Keufer, qui préside aux destinées 
de la typographie, coudoyant tous les enne­
mis de la classe ouvrière clans les diverses 
commissions ou jury d'expositions, il est juste 
que ses suiveurs reçoivent un peu clµ gàteau 
distribué si généretlscment par les marchands 

de paix sociale. 
Et nous ne désespérons pas de voir un jour, 

lorsque le premier mai sera légalisé, les syn­
dicalistes bien dociles, décorés publiquement 
par un préfet sabreur ou par une vieille cu­
lotte de peau, après un défilé des troupes. 

Aussi nous ne saurions trop mettre en garde 
les travailleurs conscients et qui croiraient 
encore à l'utilité du ministère du travail con­
tre ces procédés de corruption et d'entrave à 
l'émancipation économique des exploités. 

Quant aux nom:caux promus qui se font les 
soutiens inconscients de nos adycrsaires de 

•classe, nous leur cnYoyons tout le mépris que 
nous inspire leur altitude. 

· A. KLEni. 

PHILOSOPHIE 

L'augmentation des émoluments de nos 
députés a appelé rattention sur la rémuné­
ration de leur collègues à l'étranger. Et 
l'on a dérouvert quïls n'ont pas à se plain­
dre, étant le plus fa\•orablement traités. 
C'est un point où notre pays garde sa su­
périorité sur tous les autres. 

Il y a, chose curieuse quelques pays 
étrangers où l'on ne paye que la présence 
réelle. Ceux qui ne sont pàs là sont consi­
dérés comme absents. c·est à n'en pas re­
venir. El comment peurnnt yfrre ceux qui, 
à l'instar de quelques-un de nôtres. ne 
mettent jamais le pied dans leur palais?. 
Remarquez que ce sont souYentles plus uti­
les; car d'abord ils font à la bu\'elle des 
économies, dont il faut leur savoir gré, et 
puis ils ne causent jamais aucun scandale, 
et ne troublent jamais aucune délibération. 

Jadi s cette question d 'assiduité était fré­
quemment traitée pendantles périodes élec­
torales.Je parle de longtemps, d'une époque 
où les électeurs prenaient leur représenta ­
tion au sérieux. Je me souYiens d'un brave 
homme, qui fut mon concurrent, et qui 
avait ses idées là-dessus. 

- Moi, disait-il, je voudrais une cloche, 
comme dans les usines. On donnerait un 
quart d'heure pour répondre au son de la 
cloche. Au bout d'un quart d'heure, on fer· 
merail les portes. Et tant pis pour ceux qui 
ne seraient pas. arrivés! Ils perdraient un 
jour d'indemnité. 

C'était un de ces derniers naïfs, dont 
heureuse ment l'espèce tend à disparaître, 
el qui était convaincu qu'il faut qu'un 
député travaille pour être bon à quelque 
chose. Aujourd'hui - l'on juge plus saine­
ment, et l'on sait qu'une machiné à voter 
peut le remplacer avec·avantage. 

C'est pourquoi il · était juste qu'il coulât 
plus cher, afin que s·accomplil le grand 
précepte des sociétés qui veut qu'on paye 
le plus celui qui travaille le moins. 

Henry ~L\RET. 
(Carnet d'un Saurnge.) 

TU NE TUERAS POINT ... 
Anatole Fran.ce a dit de l'armée qu'elle 

est l'école du crime. C'est psychologique­
ment exact. Rien n'est plus dangereuse­
ment excitant que le manie1i1ent des armes : 
l'envie de tuer sourd,

1 
du profond de soi ­

même, enfièvre le cerveau. On se raidit. .. 
l\lais, que vienne une occasion propice el, 
peut-être, la bêle sa uvage et féroce qui 
sommeillait dans l'homme vaincra sa rai 
son e\ il succombera à sa tentation. 

11 y a quelques années, dans une ville de 
l'Ouest, un st>ldat montait de Lemps à aùlre 
la garde dans une prison . A chaque faction, 
l'envie de tirer le meLLait en rage ... Il vou­
lait éprouver la sensation que cause l'acte 
de tuer; il était curieu~ de connaître l'efiet 
des balles dans de la chair vivante. Aussi, 
était-il aux aguets, se jurant de prendre 
pour cible la première ombre qu'il perce­
vrait. Une nuit, la chance le favorisa : il en,_ 
trevil un fuyard et, sans lui donner lEl 
temps de répondre, il se mit en règle avec 
la consigne, cria rapidement le« qui vive! n, 
épaula et tira ... Il manqua l'homme, - un 
pauvre fou 1 On vint el on félicita la brule 
d'avo~r fait son devoir, alors qu'il n'avait 
voulu qu'assassiner. 

Celle folie sanguinaire, conséquence du 
militarisme, se constate, dès qu·on peut con­
naître et fixer les incidents d'une bataille. 
A Fourmies, au 1er mai '1891,. au cours du 
massacre de tra\'ailleurs inofiensifs qui pro­
menaient un drapeau tricolore et des bran· 
ches d·aubépine, le rut du meurtre s'étala : 

« Corn me dans toutes les catastrophes de 
ce genre, écrivit E. Drumont dans son Se­
cret de Fourmies, la bête féroce qui sommeille 
dans l'homme s'était réveillée tout à coup. 
La police et les gendarmes furent particu­
lièrement odieux, ils tirèrent encore par 
plaisir, quand la place était déjà jonchée de 
morts et de blessés ; certains malheureux 
furent visés tout spécialement. A côté des 
soldats qui tirèrent en l'air, il y en eut qui 
se firent une joie de tirer beaucoup; un ~ol­
dal tira jusqu·à neuf balles, il tournoyait 
sur lui-même en déchargeant son arme ... » 

Ce soldat, atteint de la folie du meurtre, 
n'était pas un monstre exceptionnel. Tl ne 
faisait que ce qui se fait en toute guerre : 
ce qui se fait actuellement aux colonies, ce 
qui s'est. fait en Algérie, lors de la conquête, 

-- ce qui se fera demain quand on enn­
hira le .\Iaroc. - ce qui s·e:::L fait en Chine. 
lors de la fameuse expédition de 1900 lHOl. 

On a. sur les horreurs de celte expedilion 
des récits de ~oldals qui. dans leur incons­
cience de mon tres, ont narre les fait le 
plus rérnltants ayec une cynique candeur, 
- preme éYidente de la déprarnlion mo· 
raie que produit la guerre. 

Vn soldat raconte la pri e de Tien T in : 

« ... 11 faut YOircommeà nous troi , Fran­
çais, Russes, Japonais, nou nous Yengeons ! 
Kous tuons, brûlons, pillons, assas inons 
sa11s raiso11 femmes, e11fanls, rieillards ... » 

Décrivant la prise de Sinn, un oldat 
d'infanterie de marine raconte : 

(( ... eue fois dan la ville, ce fut un 
vrai carnage. le sang coulait dans le rues 
comme s'il avait plu. 

c< Pas de pitié! on égorgeait tout ce qui 
se trouvait; c'était un plaisir ... Après avoir 
sabré pendant deux heures et plus dans la 
ville, Lous avaient parti ou étaient 
morts ... n 

Le bilan de cette tuerie fut, du côté chi­
nois, un millier de morts; du côté fran­
çais. simplement siX blessés ! 

Un de ces « héros» qui font grand c< hon­
neur n à la France, narre ses exploits à 
Pao-Ting-Fou : 

« lJn jour nou"s sommes partis en colon­
ne sur Pao-Ting-Fou ... , on rentrait dans 
les maisons chinoises; femmes, hommes, 
enfants, on traversait tout à coups de sa ­
bre. i\loi, j'ai fait mieux que ça : j'ai pris 
un Chinois, je lui ai coupé les c ....... ; je 
les ai foutues par la gueule de sa femme. 

Un autre éc~il de Tin-Io: 

« ... On fouille chaque maison, on passe 
au fil de la baïonnette tout ce que l'on ren­
contre d'êtres humains, et un carnage épou ­
vantable a lieu. Le sang est répandu à flots; 
une odeur fade, nauséabonde, qui vous 
serre la gorge, se joint à celle des cadavres 
calcinés... Les Chinois ne se défendent 
plus ... mais le massacre continue toujours. 
Chacun rivalise de fureur pour faire la 
chasse à l'homme, ni l'âge, ni le sexe ne 
trouYenl grâce, on tue tout. .. 

Le lendemain, le général - un certain 
Baillaud, - donnait l'ordre de cc mettre la 
ville au pil~age el de l'incendier ... » 

O toi, jeune conscrit qJJe la caserne 
,guette, promets-toi de ne pas imiler ces 
ces cc héros n dont nous venons de sou ligner 
les forfaits. 

Avec de la volonté et de la conscience, tu 
resteras un homme, tu ne souilleras pas Les 
mains de sang ... Et, le soir, quand claps les 
r ancœurs de la chambrée tu attendras le 
sommeil, jure-toi de n'être fratricide - ni 
contre tes frères de l'intérieur, ni contre tes 
frères de l'extérieur - et redis, avec Vic 
tor Hugo : « Que l'agrandissement d'un 
forfait n'en saurait être la diminution; que 
si tuer est un crime, tuer lleaucoup n'en 
saurait être la circonstance atténuante . . . » 

Emile POUGET. 

Le Vrai Coupable 

Alors que de toutes parts pleuvent les 
condoléances hypocrites et que chacun y 

. va de ses imprécations à la Fatalité au sujet 
des 118 mol'ts du Iéna, quelques-uns, peu 
nombreux, feignent de recbercher les res­
ponsabilités. 

Bien inu tile de te fatiguer les méninges, 
bon Populo qui frémit à la lecture des dé­
tails de la catastrophe, le '!;rai coupable c'est 
toi. 

C'est toi ouvrier qui, au prix de mille 
privations, élève tes fils pour en faite ca­
deau à Mme Patrie; toi qui fabrique les en­
gins meurtriers destinés aux carnages; Loi 
qui sue sang et or pour entretenir Les maî­
tres dans l'opulencé. 

C'est toi aussi paysan, qui paye le tribut 
du sang inutilement répandu; toi auquel 
manque l'acier pour labourer la terre et qui 
en fournis des millions de tonnes qui vont 
dormir au fond des mers. 

Si les fumistes avaient deux grains de 
sincérité, ce n'est point à La Haye qu'ils 
iraient vaticiner timidement sur un pro­
blématique désarmement, mais chez eux, 
parmi les peuples qu'ils sont censés repré­
senter ; ils prêcheraient la révolte contre 
l'odieux militarisme et ses funestes consé­
quences et de pauvres vieux comme ceux 
de Dunl<erque n'auraient pas à pleurer sur 
le cadavre de leur fils, car, mieux instruits, 
ils l'eussent gardé près d'eux au lieu de le 
donner à la goule. 

Ou Hiers et paysans. ottes gens qu e YOus 
êle .... combien de Le mp · encore Yous lai:, 
serez-mu- berner awc celle Yieille (( ficelle n 
de la défense nationale et vous acharnerez­
rnus toujours à Youloir combler de rnlre 
-ang et de rn misère le gouflre de la paix 
armée? 

Cnr Cn1. 

J~STICE DISTRIBLTIYE 
---. 

X . . . , épicier, comparait C'U co1·n' clionncllo 
pour avoi r live à la consommation dt•s den­
rres alimentai res !a lsifice~ . 

LE PnÉSIOE:-ïT. - X ... , l'experti · e a cons 
talé que Yotre chocolat est un compo e de 
sciure de bois: d·oxyde de 111ercun' et de 
terre rouge ocreuse. Reconnaissez vou - les 
faits? 

X ... - Oui, monsieur le pré~ idenl. 
LE "PnÉ IDENT. - Votre café est fabriqué 

avec du foie de che\'al cuit au four, de la 
poudre de bois d'acajou et du caramel. Yos 
petits pois sont conservés dan le sulfate de 
cuivre. Votre beurre n 'est que de la grai se 
colorée avec du plomb. Quant à rolre bière, 
c'est une décoction de têtes de parot, de 
sureau, de belladone, de datura Lramo­
nium, d'ivraie et d"acide picrique. Tout 
cela est-il exact? 

X. ... - Parfaitement. 
LE PnÉ roEST. - Vous n'ignorez pa que 

ces produits sont pour la plupart des poi 
sons extrêmement violents ? 
· X ... - Fichtre ! je crois bien ... ma bière 
surtout.. . Je n'en boirais pas un verre pour 
tout l'or du monde. 

LE PnÉsrnE:-1T. - C'est donc avec prémé­
ditation et· en connaissance de cause que 
vous avez agi (X ... se caresse le menton avec 
complaisance). Qu'avez-vous ~1 dire pour vo­
tre défense? 

X ... (arec une certaine an·ogance) . - J 'ai 
à dire que le cqmmerce e t la mamelle 
nourricière d'une nation et qu'on n'a pas 
le droit d'entraver la marche des allaire . 
Elles ne vont déjà pas si bieR, les a/Ta ires 1 

i\lalgré cet èloquenl plaidoyer, le tribu­
nal, usant de sévérité, condamne X ... à JÛ 

francs d'amende et à l'affichage du juge-
me-nt. 

* * * 
La cour procède à l'interroga"loil'e d'un 

malfaiteur accusé d 'em poison~emcnt. 
LE PRÉSIDENT. - Accusé, vous avouez 

avoir fait dissoudre un paquet d'allumettes 
dans la soupe aux choux de la veuve Bru­
no? 

L'AccvsÉ. - Un demi-paquet, loul au 
plus. 

LE PRÉSIDENT. - Soit 1 Gràce à un con­
cours de circonstances que je qualifierai de 
providentielles, YOlre inforLunée ricLime a 

·échappé à la mort. Mais l'action criminelle 
n'en e l pas moins ma.nife:,Le, de même que 
la préméditation. Qu· avez-vous à dire pour 
volre défense ? 

UAccusÉ. - J'ai à dire que je suis prêt à 
payer la pat®te. 

LE PRÉSIDENT. - Quelle patente ? 
L'AçcusÉ. - Une patente d 'épicier ... de 

marchands. N'importe ... je n'ai pas de pré­
iérence (tête du président). Comme ça, je 
m'en tirerai avec tiO francs d 'amende et 
r affichage. 

LE PnÉSIDE:-ïT. - Accusé, n 'aggravez pas 
votre situation par des plaisanLeries dépla­
cées. 

La cour, tenant compte des antécédents 
de l'accusé, Je condamne à vingt ans de tra­
vaux forcés seulement. 

* * * 
LE CoNDA~I~É (seul dans sa prison philoso­

phant). - V1à la justice!. .. Empoisonnez 
une seule personne, on vous condamne ü 
vingt ans ... Empoisonnez-en mille, vous en 
êtes quille pour cinquante francs ... A dix 
mille, on est décoré !. .. Pour réussir en ce 
bas monde,_ faut faire les choses en grand. 

Il y a une fatalité sur les académies : au­
cun ouvrage qu'on appelle aradéntique n'a 
été encore, en aucun genre, un ouvrage de 
génie. 

* 
* * 

\'OLTAIRe. 

Nous affirmons que les nalures les plus 
heureusement douées peuvenl, par la mau 
vaise éducation, devenir les plus mauvaises 
de toutes . Croyez-vous donc, en efiet, que 
les grands crimes et la méchanceté consom­
mée partent d ' une ftme vulgaire el non 
d'une âme pleine de vigueur, d épravée par 
l'éducation ? 

PLAT0.:-1. 



ACCORD IMPOSSIBLE 

On ne peut se dissimuler que cette con­
viction - qu'il faut déchirer le pacte du 
contr a t so<' ial - gagne chaque jour du ter­
rain, et le nombre des personnes conscien­
tes de la nécessité d 'une transformation si 
fondamentale serait d'ores et déjà s uffisant 
pour mettre à exécution cette indispensable 
résolution de refonte sociale, s i l'union ré­
gnait parmi elles. 
~Ialheureusement, cette entente si dési­

rable n 'existe pas, et j'ajoute qu'elle ne peut 
pas e.tisler. 

Voici pourquoi : 
Quand des homm es se proposent le mème 

but et que les di vergences de vues n 'éclatent 
entre eux qu e sur la question des voies et 
moyens, l'accord est parfois long et difficile 
à se faire, mais il reste toujours possible et, 
à la faveur de certaines circonstances im­
prévues ou cherchées, il se réalise fréquem­
m ent. Mais lorsque celte divergence de Lac­
tique provient de la diITéreuce du point de 
départ et du but à alleindre, l'union ne 
peut se produire, car sur quelle base s'as­
soierait elle ? 

Imaginez une troupe d'individus devant 
2flecluer le mème voyage, c'est-à-dire par­
tant du même li eu el se proposan,t d'arriver 
au même endroit: il pourra surgir des dis­
cussions sur l'heure du départ, l'itinéraire 
à s uivre, le mo:yen de transport à employer, 
mai s il est à espérer qu'ils finiront par se 
m ettre d'accord sur ces diverses qu estions 
et faire route en semble. 

Tandis que si vo us supposez des perso1~­
nes ayant à e!Tec tuer non seulement des 
vova..,.es di!Térents, c'est-à-dire n'ayant ni le 

J 0 . 

même · point d 'arrivée, mais. encore des 
voyages en sens inverses - les unes se di 
ri..,.eant vers le nord et les autres vers le 

0 • 

sud - il est de toute évidence qu'elles n 'ar-
riveront jamais à sui ne la même voie. 

Or, dans le grand mouvement socialiste 
qui caractérise notre siècle, les divergences 
de vues sont nombreuses : quelques-unes 
sont de minime importance, mais d 'au­
tres tout à fait fondamentales. 

Les dernières ont créé deux partis bien 
di stincts, absolument opposés l'un à l'autre, 
n'ay . .anl pas la moindre affinité réelle et sta­
ble, malgré des eœlériorités qui, pendant 
quelques années, les onl Jait se ressembler 
beaucoup et même aujourd'hui, les font 
parfois confondre, en dépit des solennelles 
mais bien inuliles excommu~ic•Lions ré­
centes. Ces deux partis correspo,ndent à 
d eux cou ra ols symétriquement opposés : le 
co urant libertaire ou anarchiste et le cou ­
rant autorilairo ou étatiste, entre lesquels 
toute conciliation est parfaitement irréali­
sable et dont je fet•ai connaître Lourà l'heure 
l'origine. . _ 

Quant aux ~ivergences.de dél~1 , ~li es ont 
amené au sem du parti autonta1re, des 
querelles, - quyr elles de perso°:n~lités qu~, 
se dis putant l'avantage de. dmger ledit 
parti, et de faire peser sur lui comme une 
dicla tui·e, ont fondé plusieurs chapelles, 
dans lesquelles chacun de ces grands prê­
tres officie à son aise - mais dis putes qui 
n'empêchent pas une entente momentanée, 
petite g uerre qui comporte de fr~quen~s 
armi Lices et qui peut - quand 1 orgueJl 
des leaders déposera - se termin er par un 
bon traité de paix . 

Par con Lre, entre les étatistes et les liber­
taires la conciliation est impossible. Les 
hos tilités ne peurent aller qu'en s'intensifiant 
et ne prendront fin que par /' éerasement co~­
plet, définitif, de l'wie des deux masses belli­
gérantes. 

Ici , il n' y a pas seulement divergences 
de vues de tendance, d 'idéal , il y a oppo­
sition et' celle ci amène nécessairement l 'an­
tagoni sme des procecl és, de la Lactique. 

Aussi longtemps que ces.. deux partis ont 
été réduits à une poignée d;homrnes à une 
insiœnifian le action, à un prosélytisme que 
j'ap~ell era i préparatoire, parce quïl aYait 
seulem ent pou1' but de recruter des co~~­
battants de les incorporer, de les mobth­
ser ce duali me a pu r ester à l'é ta t latent. 
i\Ials à dater du jour où, les bataillons levés 
contre la vieille société bourgeoise éla°:L 
prèts et réuni , la bataille s' engagea Lern 

• ble implacable, sanglante, le conflit écl.ata 
ent~·e les socialis tes autorilair~s et docilss 
et les socialistes libertaires et indisciplina-
bles. 

11 ne pou,·ail en èlre autrem ent. Ces élé-
ments ne sont pas faits pour marcher de 

concert. 
Sébas tien FAt;RE. 

Quand on "On!:te que lf' premier minb­
tère de chaque nation est le minislêre de lu 
guerre, ne se ~ent-on pas honteux d'être 
citoyen d'urie telle planète? 

FL.UnIARIO~ . • 

(Les Terres diL ciel, page 4.W.) 

ON DEMANDE DES ENQUÊTES 

Ah, ça n'a pas tra_îné ! 
Fidèles à leu r rôle de défenseurs du pro­

létariat, nos socialistes du marais Bourbon, 
sitôt qu'ils connurent l'assassinat du gré­
viste Charles, à :\ante , à l'unanimité par la 
voix de leur éminent collègue Allemane, ils 
vengèrent et le mort et c< le prolétariat en 
d euil » en demandant à Clemenceau qu'une 
enquête soit ouverte. 

Bravo ! « Vive la sociale ! » 
Clemenceau, cette vieille première dame 

génisse, ne se laissa pas attendrir; il avoua, 
très catégoriquement, ce que Lous les so­
cial isLes n'ignorent pas , qu'une enquête de 
plus ou de moins ne le dérangeait pas, 
mais n 'aboutirait à rien. En cela, il était 
beaucoup plus sincère que tous les brail­
lards de la sociale qui ne demandent des 
enquêtes que pour faire croire aux jobards 
électeurs qu'ils c;ont utiles à quelque chose. 

Allons, à quand une autre demande. d'en­
quête? 

J. DE LAROUTE. 

CHRONIQUE LOCALE 
Attitude d' Adversaiees 

A Limoges, nous n'ayons aucune accoin-. 
tance amicale avec nos adversaires, du plus 
blanc au plus rouge ; c' es t ce qui nous dis­
pense d'aucun ménagement à leur égard.· 
Cependant, et on nous en a fait grief, nos 
coups sont plus fréquemment portés sur 
ceux qui paraissent, par certaines att!Ludes, 
se rapprocher le plus de nos idées ; notre 
conduite est d'autant plus logique que ces 
adversai res n'ont jamais ménagé à notre 
é..,.ard les armes les plus viles: men songe 

b 1 . et .calomnie, armes que nous n·emp 01e-
rons jam;:iis sciemment à l'égard de qui­
conq ue. 

Malgré que nous nou s attendions à loul de 
la part de ceux que nou s combatton s avec 
au tant de logique que, sans faiblesse, nous 
ne pouvions cependant espérer que toujours 
la di scussion d'idées, orale ou écrite, se rait 
év-itée avec un soin si précieux. Où sont-ils 
les jours où l 'on clamait sur tous les toits 
qu 'on se chargeait de démontrer le vide et · 
l'erreur de nos théories ? Pardon. On dé­
molit nos th éories; on critique, mai s loin 
de nous . 

Si nous demandons qu'on s' approche, on 
prend ses jambes à son ~ou pour fuir. C'es; 
ainsi qu'on nous écrase. 

Limoges ne manque cependant pas <l'o· 
raleurs de toutes nuances . Mais vous qui 
avez assisté aux conférences de Sébastien 
Faure et de Girault, lesquels déclaraient 
que « les politiques, toutes les politiques 
étai ent mensonge et iniquité, que tous les 
politiciens étaient des incapables ou des 
ambitieux n. Avez-vous yu dans la salle 
bondir à la tribune, pour démolir les argu­
m ents du conférencier, un Chabrouillaud, 
du radicalisme ; un Desgranges, du sillon­
nisme ; un Chabrol ou un Dubreuil, du 
royalisme ; un Fayout ou un Charrière, de 
l 'opportunisme, ou bien encore ~ des 
nombreux orateurs du socialisme focal ? 
Non 1 Pas un de ces brillants orateurs n 'é­
taient présents pour défendre son parti at­
taqué . Ocourageux soldats 1 Jusqu·aux di s­
ciples du Christ qui ouplient d'imiter les 
apôtres, aITrontant Lous les périls pour con ­
vertir à leur foi les barbares et béréliques 
de tous les pays , au Lemps moyen àgeux . 
Si nou commettons des actes mauvais, si 
nous adoptons·et propageons des idées mal­
saines, adversaires de tout acabit, ne pou­
vons·nous pas vous reprocher Yotre refu s 
à venir nous le démontrer ? 

La issez-nous croire plutôt que nos idées 
vous efiraient parce qu'elles sont trop 
vraies, trop jus tes; et gênant trop vos am­
bitieuses combinaisons ; vous ne voulez pas 
nous fournir l'occasion de v<;>us le démon­
trer en un débat public et loyal autant que 
courtois. 

Peul-ètre e pérez-vous aussi , par votre 
absence à nos réunions, nous inviter à ne 
plus a si ter aux n;tres, là encore vous se-

rez dé~·u .... Xou" somme' de ceux que l,t re­
cherche de la œrilé n'ellraie pac;, nuu, la 
prendrons là où elle se trom·era ; nou. 
iron..; donc encore roir i rou pouvez nou 
aider à sa recherche . tant pis si nou~ rou:> 
gènon . Que les sociali tes pour rire et le 
fumistes poui tle bon se le dbent. 

Léonce Di;\'ERGER. 

P. S. - Les sillonni tes, habituellement 
s i prompts à r eler er le gant collectiviste. 
n' ont pas encore relevé celui que nou leur 
arnns jeté dans le précédent num éro. 

Les socialistes se refusent de discuter 
avec nou , parce quïls ont peur de fai re le 
jeu de la réaction. Les sillonni tes crain­
draient-ils. eux-aussi. en di culant avec 
n ous, de fa ire le jeu de quelque chose? 

' L. O. 

Passage à tabac 

Un fait trè ordinaire s'est pa é ce jour 
derniers; toute la presse locale en a ea u é. 
A notre tour, causons-en brièvement. 

Un sous-ordre à «là première dam e gé­
nisse» ayant son débit, avenue de Poiti ers, 
fit ce qui se Lait depuis qu'il existe des ser ­
gots el des commissaires de police : n 
malheureux, venant demander des nouvel­
tes de son frère arrêté la veille, fut à moi 
tié a sommé et eût les vêtem ents mi s en 
lambeaux, par la flicaill e hirésente. ceci, 
sous l'œil paterne et approbateur du chef 
de la bande .. 

L'as ommé porta plainte; les preuves 
étaient si évidentes, que malgré Lou( les 
cJislril>uteurs de justice ne purent s'em pê 
cher de donner libre cours aux poursuites, 
lesquelles aboutirent à une condarnn ati on 
à 15 francs d'an1ende avec s ursis, du füc 
Charbonnia ud : Ma chère ! ! 

Si les rôles avaient été interverti s, comme 
cela se roil si souvent, l'accusé çivil eùl 
écopé de quelques mois de prison au moins, 
bien entendu sans sursis . 

La presse socialiste a plu tôt chargé le 
chef direct du flic assommeur, que ce der­
nier. Elle demandait le déplacement du 
commi saire Renard. Fallait-il qu'il a ille 
à Saint-Léonard, remplacer ~Iarie Jus tine, 
la l.Joune de Tour-gnol, el que celle-ci vint 
à Limoges. Qu'y aurait-il eu de changé? 

Nous, nous demandons si m p lem en t que 
les ouvriers ne se laissent plus intimider 
par l'unifoni1e ou la fonction; qu'ils so ient 
de partout des hommes, qu'aux menaces 
ils répond en l en tou Le bâte par des coups; 
qu'il s n'a ilien t plus clans les comm issaria'Ls 
sans un r evolver en poche, et qu 'au besoin-, 
ils sachent s'en servir. 

Que ceux qui déjà furent passés à tabac , 
s'entend ent, fassent de temps à autre de 
pat1:ouilles, pour rencontrer ceux qui les y 
passi•1·eut, el, en sourdine, sans crier gare, 
lorsque ces derniers sont à porté!" rl ' nn 
gou rdin , rappeler le pourquoi celui ci 
leur caresse les cô tes. 

Gageons, que mieux que toute plainte et 
Loule condamnation cela corrigera nos ser­
gots qui n e seraient pas portés sur le ta­
bleau d 'avance rnent, s' jl s n 'étaient de bons 
débi Lants de tabac. 

Leur logique 

Nos socialistes, pour rire, continÙenl à 
nous poursuivre de leur logique parliqu­
li ère. 

En un article intitulé : « :Mise f'n garde n, 
Le Socialiste a reproduit une communica­
Lion prise sur la Guerre Sociale émanant des 
camarades de la colonie co mmuni Le de St­
G erm ain -en -Laye. 

Nous, nous n 'avons pas à savoir ~ i c'e L 
le g roupe restant à la colonie, où Giraull, 
qui ont tort dans leur difiérend : ceH1 n e 
nou s touche pas, n 'é tant pas pour Yivre 
auprès des intérèssés et ne voulant faire 
d'aucun de nos amis d'aujourd'hui , nos 
maîlres de demain. Comprenez-Yous socia­
listes? 

Nous considérons que Girau lt a fait par­
mi nous de bonne propagande celà nous 
suffit ; nous continuerons de lui permettre 
d 'en faire. Nous agirons de même pour 
ceux qui res tent à la colonie, s'i ls veulent 
venir donner des conférences à Limoges. 

Mais, au lieu de faire suivre la reproduc­
tion de la Guerre Sociale de ces mots : «Sans 
commentaires », Le Socialiste aurait dû re 
produire aussi la rectification de Girault, 
parue aussi dans le numéro suiYanl de 
la Guerre Sociale. Ç'eut été plus logiq ue. 

Silence dans les rangs! 

Il y a quinze jours, nous avon s dit que la 
municipalité ocialisle unifiée de Toulon , à 
la tè te de laquelle se trouve ~1. E.;cartefi ­
gue, le sympathique ami de l'amiral Four-

nier. fa bail la guerre aux syndkats ou Hier 
de cette Yille au mème titre que la munici­
palité réactionnaire de Limoges. dirigée par 
:\1. Chénieux .• 

:\ou arons fait remarquer au-.si que tles 
municipalités de difiérentes opinions -
que nous arnn~ citées - s'étaient engagées 
clans la mème voie. 

Le />opt1laire du Centre n·a pas encore pu 
dementir notre informa lion. Et pour cause. 

Xous prenons acte. à nouycau, de cc si 
lence qui a une signification caraclérisli· 
que el linons aux ~yndicalisle le rùle des 
politiciens de toutes nuances à l'cgartl de 
no camarades. 

Il . D. 

B1•a,·o les gueules noil'('S 

11 y a quelques jour , un conll il éclata à ùe 
maison Barny el Rigony. Les homm es de 
feu el les caleurs qui gagnaient un salaire 
journalier ùe '.2 fr. 2:.S el 2 fr. ï:.i deman- . 
daienl une augmentation cle 0 fr. 2;; par 
jour. Devant la r épon e é\'a ive de ~1.\1. les 
patrons, les camarades se mirent en g rè\'C. 

Le lendemain ·soir, Lou s les journaliers 
de l'usine, r éuni en assemblée générale, 
décidèrent de dresser un cahier complet de 
revendications el de se olidariser aYec 
leurs camarades gréYi ste . 

Les deux partie confièrent leur5 iulérèts 
à leurs syndicats r espectifs; au ·silùl les 
pourparlers furent engagés el, après trois 
longues séances, les gré riste ' ohlenaicul 
complète sa li fac tion. 

.\lais si ces camarades ont obtenu la Yic­
toirc, c·esl quïls ont été assez clairvoyants 
pour ne pas tomber dans le piège que leur 
Len<laient leurs exploiteurs. En cflcl, ces 
messieurs, tous pleins de 1.Jounes inlen­
t,ions, proposèrent à leurs mercenaires de 
conliuuer le travail; ils s'engageaient à 
payer le tari[ que décitleraienl ·les syndi­
cats. ~Jais les lra,,ailleurs corn mencèreul à 
apprécier à leur va leur les pt·o11\e ses pa 
tronales : aussi, refusant celle habile propo­
sition, ils décidèrent de res ter en grève en 
allendant le résultat. 

Ce fut là une très bonne idée qui leur 
valut la Yictoire; s'ils avaieul 1eu la mala­
dresse d'accepter la proposilion, ils étai ent 
vaincus; les patrons allaient les diviser eu 
au"'menlant le salaire de qu elques uns , cl 
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là se serait arrèlé l'action patronale. 
Celle manœuue avait , ·du reste, forl bien 

réu ssi l'année dernière pour les couleurs de 
moules, c·esl pourquoi ils voulaient la r e­
com ml'ncer. Mai s les journaliers, plus ha· 
hile:>, l'ont déjouée. 

La chambre syndicale patronale a, para Il 
il , manifesté aux délégués le désir d'étudier 
avec le syndi ca t des journaliers un Lnrif 
général. C'est toujours la môme chanson ; 
l'année dernière , pour lagrè\'C de la maison 
.Th. Ha\'itancl, le synd icat patronal tin t les 
mèmes prupo , il allait mèrn c plus loin, 
puisqu'il disait vouloir, a uss itùl la grève 
Lerm inée, nommer une commission qui 
éludiel'ai ce rameux tarif ; comm e de juste, 
ils demau<laicnt une tl'l•ve dan s les hosli 
lités. 

Les intéressés eurent la naïveté de les 
croire, les con nits furent suspendus cl tout 
rentra dan s l'ordre, les patrons aussi. 

i'\euf longs mois se sont écoulés el rien 
n 'est venu changer la situation des mal 
heureux spoliés qui allendenl toujours le 
fam eux proj es. Que celle nou velle manœu· 
vre soit une leçon pour les journaliers et 
qu'il s comprennent enfi n que s'i ls \'eulcnl 
ol.Jtenir des améliorations, il f 1ul qu'il s sa­
chent les arracher eux-mêmes el que ce 
n 'est qu'en continuant l'œuvre commencée 
par leurs ca marades de la mai son Barny 
qu' i19 auront un nou,·eau tarif plus r é111u 
n éraleur. 

SouvAHJNE. 

Proposition de Cooïé1•ence 
conteovel'sée > 

~ous avons reçu la lettre suivante : 
«A la su ite de le:. conférence qui fut fa ite 

dernièrement sall e Cave, par les c;ocial isles 
Rougerie et Fougères, et où le corn pagnon 
Peyroux contredit les conférenciers, quel­
ques camarades présents décidèrent d'in­
viter Peyroux, ou d'autres orateurs anar­
chistes, à venir dans cette même salle ex­
poser leurs théories ~on tradictoirement 
avec des orateurs socialistec; . Noue; serions 
heureux que notre proposition soit acceptée 
par les deux parti s. 

)) C IBOT. )) 

Le camarade Peyroux accepte la propo­
c;ition . Quelque dPcision que prennent les 
sociali stes, prochainement, nous organis.e· 
rons une réunion à la salle Cave. 

l 
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CIIROXIQlE UÉGl-O~ALE 
CORRi~ZE 

BRIVE. - Ils ont faim ... - .Je ne c;a i:, pas 
si sur tout Je lerriloire cle la Hl-publique 
fran('a ise il en est de mèmP qu 'à Bri,·e; 
mais, le nombre des ind i \1idus arrêtés jou r 
nell en1enl pour mendicité ou va 11 al.>0ndao-e 
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esl vrai ment si considérable que je ne peux 
m·empècber de d i re mon mot sur ces faits 
qui prouven t com bien est désastreux l'état 
socia l bou rgeois . 

Journellem ént, à Bri\'e, la fou le imbécile 
p eu t s'offrir le spectacle - com bien dém o­
cra tiq ue ! - de deux ou trois hommes, q ue 

. l'on conduit en pr ison , les mains liées en ­
tourés de deux farouch es pand~res . ' 

Qu 'ont fa it la plupart de ces indiYidus ? 
Ils ont eu faim , p robablemen t. . . Ils on t 
tendu la m ain à quelque bourgeois ventru 
et insolent qui, au lieu de leur donner l'au­
mône, les a fait arrêter pa r ses vale ts de la 
maréch a us~ée . D'autres, ne voul ant pas su­
bir J'aflront de tendre la main, ont préfér é 
pren d re seuls ce que les autres sollicitai ent 
de la piti é des riches. Arrêtés e t livrés à la 
'jindi cte des bourgeois cossus qui ont pour 
mission de juger l es actes d 'autrui , ces 
malheureux sont je tés pour deux ou trois 
mois dans les prisons de notre belle Répu . 
bliq1,1e. En sortant de là , quell es ressouroes 
ont-ils? aucun e ; pas m ême celle de trouver 
du travail, les patrons ne voulant pas occu­
per des individus sortant de prison; les ou ­
vriers même n e voudraient pas trav.ailler 
côte à cote avec ces ex-prisonniers 1 Dès 
lors , ces derniers r ecommencent leur triste 
vie de vagabondage; arrêtés de nouveau, . 
ils sont encore enfermés dans des prisons ! 
et il en est ainsi jusqu 'a u jour où, poussés à 
bout par la faim , ils poignardent quelque 
bourgeois pour lui prendre l'argent qui les 
fera vivre quelques jours encore ... 

Eh bien! cet état de choses cesserait de.· 
main si le peuple, dégoûté de tant d 'iniqui­
tés, voulait se délivrer de ceux qui sont la 
cause des soufürances et des maux sociaux. 

l\Iais hélas! le peuple est trop veule, trop 
làche. Il préftre voir cl es individus , issus de 
lui, mourir de faim et jeter en prison que 
de se débarasser de tous les parasites qui 
sont la cause de tout cela. Il se lamentera 
en des jérémiades superflues ; mais il ne. se 
révoltera pas poqr se délivrer du joug capi ­
talis te et gouvernemental. Ceux-là même 
qu e nous citons plus haut, ces vagabonds , 
ces vaincus de la vie, sont incapables d'au­
cun mouvement tle révolte. Ils sont résignés 
à leur triste sort. Ils repousseront même 
ceux qui voudraient leur faire comprendre 
qu'une société meilleure pourrait exister 
dans laquelle chacun aurait le nécessaire et 
ne serait pas obligé d 'aller tëndre la main 
pour vivre si le peuple voulait se révolter. 

Mais ne nous décourageons par pour 
cela, camarades. Co.ntinuons à propager les 
saines idées anarchistes. Peut-être un jour 
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serons-noue; a"sez nombreux pour Pntraîner 
à noi re ~u i te cette fu Jl alJrut ie et inrnns­
cien le. Ce jour-là . nou" démoliron5 la so­
ciété bourgeob e !JO 1r établi r unt' socielé 
com1lluni, le où il n-y aura pl w; n i maitres 
ni escla\'es · ni rngabond-o n i gençla rmes ; et 
où la Li lJe-rlé . rI~ga litt>. la fra te rni té n e se 
ront plus de Yainc; mol ... 

PUY-DE·DO~IE 

CLERMONT-FERRAND. - La propngan de 
faite à Clermon t-Ferrand ces temps der­
ni ers est loin d'être sali fa isan le car la 
plupar t des copains , habitués à v~ir d~~s 
un individu le principe m oteur d 'un 
g roupe, se retrouvent sans force et sans 
ini l-ia the, uqe fois cet ind h'id u· disparu : 
ça a é té le tor t du groupe de Clermont et 
) ai pu m ir que là était la ca use de défail­
l~nce de bien des g roupes d'a utres lieux , 
ceci à l'encontre de notre but qui doit ê tre, 

. avan t tout, le développement de lïnilia · 
ti ve in di riduelle. · 

Depuis mon retour, avec l'aide de quel­
ques copains, sauvés de la débandade, nous 
tâchons d 'y remédier au mieux , ceci mal­
gré. les embùches de darne polfce el autres 
autorités plus ou moins constituées. 

Nous promenant, nous avons rencontré 
plusieurs j eunes gens vendant le journal à 
Marc Sangnier l'Eveil Démocratique (que ne 
v©il·on pareille activité ch ez les anarchis.­
tes), qui nous apprirent qu'il s'était fondé 
en mon 'absence un gr-0upe sillonniste à 
Cl ermo:qt. Nous flmes un échange de jour­
neaux et, au cours de la conversation, ils 
nous invitè rent à aller discuter avec eux, 
ce que nou s fîmes le mercredi suivant, jour 
de leur r éunion. Pendanldeux long ues heu­
res, nous discutâmes, à bâ tons rompus, sur 
les théories anar chis tes . La discussion fu l 
très courtoise en même temps que sérieu se. 
Leur groupe se compose d'une douzaine de 
jeunes gens de 13 à 25 ans, parmi lesquels 
plusieurs jeunes prêtres. Ils m 'invitè rent à 
aller leur faire le mercredi suivant une cau­
serie, ce que j'acceptai avec empressement, 
et nous achetèrent différentes brochures . 

La veille de la dite r éunion, c 'est-à-dire 
ma14ii çlernier, alors que je venais de faire 
une petite promenade digestive, à 9 h. 'l/2 
du soir, j'étais appréhend é non loin de chez 
moi par deux agents en bourgeois, accom ­
pagnés d' un caporal du 92e d 'infanterie et 
invité à les suivre au poste de police de 
Montferrand, distant de trois kilomètres 
de là, où j'étais mandé par M. Cortignes , 
commissaire, pour renseignements. Com­
me je manifestais mon étonnement d'être 
convoqué à pareille heure et avais l'air de 
mettre en d0t:1te la véracité de leurs dires, 
l'un d'eux exhiba sa plaque et. .. le cabrio­
let, et m 'empoignant par l'épaule, m'invita 
à les suivre si j e ne voulais aggraver mon 
cas. J 'y consentis ll° la condition, toutefois, 
qu' ils. fussent moins brutes à mon égard. 

Arrh"é :1u commissari at. je fus confronté 
él\CC le Cél!lOI'êli '-U'- -UUllllllé . q ui ùecJa t'tl 
aYoir re~ u (< ùe ma main •>. au hiral ùu , Sil­
lon u· une :tlliche autimilitar i:> te que me 
montra le eom misc;aire. Com me je l'ui fa i ­
sais re marquer la :..:- ra \'ité de '3e:- a ll é~a li ou . 
le cap01-dl "e troubla et 1:... it pe1r ùi~·e quïl 
ne se rappelait pa::-. Le commis5aire l'invita 
à ne pa,..: se la is::-er troulJler par moi. pen­
dant que. de mon coté. el sur le mème ton. 
je Jïm·itais à ne pas se lab.ser intimider 
par .\I. le commissaire. 

Cel ui -cL décontenancé par mon assu­
rance. me cuisina de toutes façon jusqu'à 
un e heure d u matin , pour sarnir les noms 
des ca marades se trou ,·an l avec moi. et 
Yoyant q ue ses efiorls étaien t Yains, déci da 
que je passerai la nuiL au po te, ce q ui a r ­
riYa en eflet. Le lend emain, ou plutôt le 
jom· mêmei je fu s conduit au commissaria t 
cen tral de Clermont, où je fus à nouYeau 
inte rrogé el où vint bientôt m e r ejoindre 
un camarade, Havel, don t le signalement 
avnit été donné. comme le mi en , pa r plu­
sieurs membres du « Sillon » . .J 'ai omi s de 
mus di re qu 'arant de m'a mener au poste 
central , l'on me cond uisit chez moi, où l'on 
procéda à un « cambriolage légal n, mais 
ne trouva rien d'in téressant à part qu elqu es 
brochures et journaux. et quelques cartes 
postales envoyées par- des ca marades sol­
dats . Comme le commissaire hurlait après 
m& m ère, l'accusant d'avoir fait disparaitre 
ma correspondance et d 'autres pièces inté­
r essantes, je le rappelai à plus de condes­

.cendance. A midi , je fu s relacb~ ain~i qu e 
le camarade. 

Le lendemain, je fu s à nouveau convoqué 
et conironté avec un certain abbé Chauchat, 
ce qui n'éclaircit point l'afla1re, qui de · 
puis, suit, paraît il , son cours. Mais je crois 

·que cela n 'ira pas loin el que pour cette 
fois dam e justice fera four; en tous cas, je 
sui s bi en déci dé à ne Pfl S me laisser immo­
ler sans crier . Cela n 'a' fait que m e donner 
un renouvea1:1 d 'énergie, que je vai s meLtre 
à profil pour la propagaude. 

G. 

Le Sillon Limousin pourrait-il nous dire 
ce qu'il pense des actes commis par les 
individus, appartenant au Sillon, cités dans 
cette correspondance ? 

' ' L 'ORDRE " . 

CONVOCATION 

SAINT-JUNIEN. - Tous lès camarad~s 
qui pensent qu'il y a quelque chose à faire 
PC\Ur s~côuer la torpeur des exploités de 
notre ville sont invités à se réunir salle des 
gantiers, au siège des syndicats, Je samedi 
6 avril , à 8 h. 1/ 2 du soir. 

Règlen'l~nt des comptes des almanachs. 
Location d 'un8 salJe. . . 

Encore une foi s, que ceux qui ont des 
livres nous appartenant v,euillent bien l es 
r~pporter. 

..... 

COMMUNICATION 

ANGERS. - Gran de con férence·coucert. 
par E. l~iraull el Ch . d'.\na\·, ùimanche 
21 a \Til. à · 1 heures de 1 aprè: midi. salle 
Guillet (~a rdai:- , faubourg Sain1 .\liche!. 

Le mènll' :>oir. ù 8 h. 1 .1. ù Trelazé. salle 
de la roopél\tfh·e. 

<_lue le. camarades :-e le ùisenl et ,. yien 
n enl en n ombre. · 

PETITE CORRESPOXDANCE 
Ley l'i.~. - .ra \'ais bien reçu ta prèrédente 

lettre, mais 1 adresse, très incomplète. m·a 
vail in r i lé à ne pas y expéd ier h' journal. 

J 'ai contin ué d 'e'.\. pèdi er à l'ancienne. 

- J . Beul'riel'. - Les journaux ont mis 
à la poste r égulièr ement dans la nuit clu 
vend red i au sa medi, \'OUS deniez les rece · 
m ir le samed i soir ou le <li ma nche malin. 
Récla mez donc à la poste de ~tre pa telin. 
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Yien l de parailre, à Lille, l'ENTR'AIDE, 
nou,·el. organe men suel de propagande 
anarchi s te, a uquel n ous sou haitons bien 
êordialement une long ue durée. 

Il est très difficile cle juger un journal s ur 
un premi er num éro. ll nous pa ra it cepen ­
dant qu e l'Enlr 'aide se désintér esse q uelque 
peu dù mouvement ouvrier cl de la lutte 
économique pour se préoccuper - trop 
exclusivement à notre g ré -· des questions 
rela tives à la culture de l'indi\'idu, de pro­
blèmes d 'ord re élhiq ue et philoso phique. 

Am. D. 
Au x lecteurs de I'Enll''aide : 

Au mom ent où paraît le journal, la con­
cierge vtcnt d 'obliger notre gérant, llaze, 
de déguerpir. Nou s prévenons les camara ­
des de n 'enYoyer aucune correspondance 
pour l'Entr 'aide jusqu'à nouvel avis . 

DOCUMENTS D'HISTOIRE. - Publi ca­
tion de la colonie communiste d 'Aiglemont 
(Ardennes). 

Brochure con tenant une lettre <le Pa i·­
sons, les déclarations de Ravachol et 
d'Emile Henry devant le jury. Lettre el 
pensées d'Emile Henry; 10 centim es l' exem­
plaire, 15 centimes par la poste. 

En veiite à la color:.iè. · 

SOUSCRIPTIONS POUR " L'ORDRE u 

Sébastien Faure, 7. fr. 50; Quelques co­
pains , O·fr. 50; J. T. et un copain, 2 fr. 50; 
Quelques camarades, versé par Fritz, 
2 fr. 50; Un iac tr.ur, 0 Ir. 10 i Pièce n 'ayant 
pas cours, 0 fr. 50 ; P. Rama ure, 1 fr. t~O; 
Loriot, 1 fr. ; Debort, · 0 ir. 50; Frédou, 
0 ir. 50; Fritz, 0 fr. 50; Jourde, 0 ir. 25; 
Gabillaud, 0 fr. 21>; Legris, 1 fr.; J ean Louis, 
2 fr. Total ; 21 fr. 50. 

EN VEN1:"E AU BUREAU DE (( L'ORDRE )) 

L'Education:liber taire, D. Nieuwenhuis, couver-
ture de Hermann-Paul. . ...... . .. .. .. » 10 

Enseignement bom·geois et Enseignement 
libel'lœire, par J. Grave, couverture de 
Cross............................... » 10 

Le Machinisme, par J. Grave, avec cou­
verture de Luce.... . ... . .. . ......... n 10 

La Panacée-Révolution, par J . Grave, avec 
couveiture de Mabel. . . . . . . . . . . . . . . . . » 10 

A 1iwn frère le paysan, par E. Reclus, 
couverture de L. Chevalier. , ..... . . . . » 05 

La colonisalion, par J. Grave, cou vert ure 
de Couturier .... . .... ... ... . . . . .. . : . » 15 

En/l'e paysans , par Malatesta, couverture 
de Willaume . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . » 10 

Le militarisme, par D. Nieuwenhuis, cou-
l'e rture Q.e Caran d'Ache....... . . . . . » 10 

Patrie, Guen ·e et Caserne, par Ch . Albert, 
illustration de Agar . . . . . . . . . . . . . . . . . •> 10 

L'organisation de la vindicte appelée j us-
tice, par Kropotkine, couverture de J . 
Hénault .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . •> 10 

La grève des électeurs, par Mirbeau, cou-
v.erlure de Rou bille ..... . ... . . ~ ...... » 10 

'Jrganisation, Iniliatil:e, Cohésion, par J . 
Grave, couverture de Signac . .. - . . . . . « 10 

La rache à lait, par G. Yvetot, préface de 
U. Gohier . ......... . ... ..... ........ >) 20 

Le problème de la i·epopttlation, par Sébas-
tien Faure. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . » 15 

Syndicalisme et Révolttlion, par le docteur 
Pierrot. . . . . . . . . . . • . . . . . . . . . . . . . . . . . » 10 

Pages d'histoire socialisle, ... .. · ~ .. . 
1 

• ••• 

Le grand fléau , par E. Girault ......... . 
Les deux méthodes du syndicalisme, par 

P. Delessalle . ...................... . 
La Peste religieuse, par Most .... . ...... . 
Entretien d'un philosophe avec la maré-

chale de"'**, par Diderot. ..... .. . . .. . 
Grève générale réformiste et.. grève générale 

révolutionnaire . ...... . . . ... . .. . .. . . . 
Les Temps nouveai1x, par P. Kropotckine . 
Argmnents Anarchisles, Armand Beaure . 
Dieu n'existe pas, Dikran-Elmassian, Sé-

bastien Faure, Michel Bakounine ... . . 
La Qttestion sociale, Sébastien Faure ... . 
En Communisme, André Mounier .. . .. . . 
Lettres de Pioupous, Fortuné Henry . .. . . 
A bas les morts ! Ernest Giraul t . . . . . . .. . 
Quelques idées fausses sur l'anarchie, par 

le docleur )f. ~ . ...... .. .... . . .... . . . 

Aux Femmes, Urbain Gohier . . .. . ..... . . 
Anarchie-Communisme, Kropotkine, cou-

ver ture de Lôcbatd .. . . .... .... . .... . 
Aux Jeunes gens, par Kropotkine, couver-

ture de Roubille ...... ....... . . ..... . 
L'Anarchie, par Girard ..... .. . ..... ... . 
Déclarations, par Etiévant, couverture par 

Jebannet. . ..... . .. . ... . ... ........ . . 
Electeur, éeoute, par A. Lorulot. ... . .. . . 
Le Pa":li du Travail, par Poujet. .....•. . 
Travail et surmenage, par le D' Pierrot. . 
L'immorali té du. mariage, par Chaugbi .. 

)) 25 
)) 20 

)} 10 
)) 05 

)} 10 

)) 10 
)} 25 
)} 20 

)) 10 
)} 10 
)} 10 
)} 10 
)) 05 

)} 05 
)} 05 

)) 10 

)) 10 
)} 05 

)} 10 
)) 10 
)} 10 

)} 15 
)} 10 

·Légi timation des actes de révolle1 par G. 
Etiévant . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . ..... . 

Cornmuni,sme e;cpérimental, par Fortuné 
Henry ...... . .. . . .. ............. ... . 

Le pa}i}ementarisme et la grève générale, 
par Friedberg ............ . ..... , .. . . 

Bases du syndicalisme, par E. Poujet. . . . 
Le Syndicat, par E. Poujet ... .... ..... . 
'Au Lendemain de la grève générale . .... . 
La Crosse en l'air . .. ..... . . . ... .. . . . . . . 
A bas le Cza1· ! Vive la Révolution russe ! : 
La Grève générale révolutionnafre . . . ... . 
L'Etat ; son 1·6le hist01·ique, par Kro-

polckine ...... . .. . ... .. . ... ..... . .. ; 
l e Patriotisme, par un bourgeois, et 

Défense d'Emile Henry . . . . ... . .. .... . . 
Au Café, par Mala tes ta ... .. ........... . 
l a Vache à lait, par G. Y velot. ........ . 
l e Jfensonge patriolique, par Merle ..... . 
L'Anlipatriotisme, par Hen ·P. .......... . 
Dépulés contre Electeurs , par Gayvallet. . 
L'Ed11cation de demain, par A. Laisant . . 
l a Gi·ève générale, !)ar Aristide Briant . . . 

Par la Poste, 0,05 'centimes en plus 

Œuvres posthumes de Louise Michel .. . . . 
Le même, par la posle .. : . ...... .. ... .. 
Une Colonie d'en(er, par E. Girault. . . . . . 
La Bonne Louise, par la poste ... . . .... . 

)) 10 

)) 10 

)) 10 
• 10 
)) 10 

)} 20 
)} 05 
)) 05 
)} 20 

)} 25 

)} 15 
)} 20 
)} 20 
)) 10 
)} 10 
)) 10 
)} 10 
)) 05 

)) ï5 
)) 85 
3 )) 
3 )) 

CHANSONS 

Le Vagabond, Germinal, Les Abeilles . . . . . . . . • 10 
La Carmagnole avf'!c les couplets de 1793, 

f869, 1883, etc.. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . >> 10 
L'Internationale, Crevez-moi la sacoche, Le 

Politicien, cle E. Pollier . . .......... : . . . . . . • W 
Ouvrier prends la machine, Qui m'aime me 

suive, Les Briseurs d'images.. . . . . . . . . . . . . . » 10 
La Chanson du Gars, A la Caserne, Viv'ment, 

brav' Ouverier, etc . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . , 10 
J ' n aime pas les Sergots, Heureux temps, Le 

Drapeau rouge ..... . ........... .. ..... . ... • 10 
Le Réveil, La Chanson du Linceul. . . . . . . . . . . » 10 
Hymne révolutionnaire espagnol, Debout f 

frères de misère, Les Affranchis . . . . . . . . . . . 1> 10 
La Marianne, Pendeurs et Pendus, Fraternité » 1.0 
Le Chant des Révoltés, Paix et Guerre, Le 

Chant du Pain . . . . . . . .. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . >J 10 
Le Père Peinard, Harmonie, Quand viendra-t-

elle? ..... .... ........ . . .. . .. ............. • 10 
Bonhomme en sa maison, Hymne anarchiste . » 10 

L'Or, poésie révolu tionnaire... . .... . ... . . ... >J 10 
Némesis, po~sie anarchiste . . . . . . . . . . . . . . . . . . » 10 

Par la poste, 0,05 centimes en plus 

L'Ordre est composé et im- ~~VRt) 
• • • LIJOGIS • 4%• Sltî!OJ ,. 

pr1mé pardes ouvrlers synd1qués. ~~ 

Le Gérant J EAN PEYROUX 

Li moges. - IMPRIMERIE OUVRIÈRE, r ue Darnet !J 

. 
' '\ 
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